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LES ASPECTS GNOMIQUES
DE L'ßPIGRAMME GRECQUE

Si l'on veut traiter des aspects gnomiques de l'epigramme
grecque, il convient, avant tout, de preciser ce que l'on
entend par la. Divers auteurs anciens et byzantins, dans

leurs ouvrages de rhetorique, ont consacre des passages
plus ou moins etendus ä la (sententia) : c'est le cas

d'Anaximene de Lampsaque, d'Aristote, de l'auteur du
traite A. Herennius, de Theon d'Alexandrie, d'Hermogene,
de Rufus de Perinthe, d'Aphthonios, de Nicolas le Sophiste,
de Sopatros, de Jean de Sardes h Leurs definitions ne sont

pas identiques, mais elles se ressemblent assez pour pouvoir
etre considerees comme procedant d'une seule et meme
theorie 2. Voici ce qui ressort de leurs exposes:

x. La yvcofXT) est une declaration dbrotpavai«;,

oratio) de caractere universel, general, commun (xa0' ÖAcov,

xaOoAou, xaOoAixo;, xoivo?); elle ne concerne pas les particula-
rites individuelles 3.

2. Elle ne met pas en evidence n'importe quelle sorte
de generalite. Par exemple, elle ne sert pas a exprimer une
verite geometrique, comme le fait que « la ligne droite s'op-

1 Anaximene, Rh., n (Rhet. gr., I, pp. 44-45 Hammer); Aristote, Rh., II,
1394 a 19 - 1395 h 20; Ps.-Cic., Ad Herennium, IV (V), 17, 24-25 ; Theon,
Prog/mn., 5 {Rhet. gr., II, pp. 96-97 Spengel) ; Hermogene, Prog/mn., 4
{Rhet. gr., VI, pp. 8-10 Rabe) ; Rufus, Rh., 36 {Rhet. gr., I, p. 406 Hammer) ;

Aphthonios, Progymti., 4 {Rhet. gr., X, pp. 7-10 Rabe) ; Nicolas, Prog/mn.
{Rhet. gr., XI, pp. 25-29 Feiten) ; Sopatros, fr. 2 {Rhet. gr., X, pp. 60-61

Rabe); Jean, Comm. in Aphth. Prog/mn., 4 {Rhet. gr., XV, pp. 55-67 Rabe).

2 Cf. K. Horna, art. Gnome, dans R.E., suppl. VI (1935), col. 74-75.
3 AfjXcociii;: Anaximene. — ctmStpavan; (-aei?) : Aristote, Hermogene, Aphthonios,

Nicolas, Sopatros, Jean [cf. &7to<palve<j0ai: Theon, Rufus]. — oratio :
Ps.-Cic6ron. — Ka0' 8Xmv : Anaximene. — xocöäXou : Aristote, Theon, Jean. —
xa0oXix6? : Hermogene, Nicolas, Sopatros. — xoiv64 : Rufus.
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pose ä la ligne courbe » l. Son domaine, c'est celui de la vie
et de Taction humaines 2, soit qu'elle incite a faire quelque
chose 3, soit qu'elle en detourne 4, soit qu'elle se borne ä

souligner une realite a la reconnaissance de laquelle est

implicitement lie un certain type de conduite 5.

3. Elle vise a la brievete: eile se presente comme som-
maire (xscpaXatwSv)?) 6 et, dans la conception aristotelicienne,
eile differe de Tenthymeme par son aptitude ä se passer de

1'etape intermediaire qu'est le syllogisme

Ces criteres sont ceux qu'il a paru sage de retenir. Us

permettent un tri assez facile, encore qu'ils ne levent pas
toutes les hesitations. On peut se demander, notamment,
dans quelle mesure un precepte apparaissant ä Timperatif,
au subjonctif ou a Toptatif merite de figurer parmi les yvä>(xat.

II serait abusif, semble-t-il, de postuler une tournure obliga-
toirement enonciative et, pour une simple question de

forme, d'etablir une discrimination entre les deux propositions

suivantes:

IIfautfair la pauvrete

et Fuis la pauvrete.

1 Aristote, Rh., II, 1394023-24.
2 lUpl oatov at T-pa^sip zini: Aristote. — sumpta de vita : Ps.-Ciceron. —
tüv ev xip ßitp 3(pr)cH|T<i>v : Theon, Nicolas.
3 Aiperä irpöp tö KpctTTeiv: Aristote. — quid esse oporteat in vita: Ps.-Ciceron.
— TrpoTpsTTTixop (irpoTpeTtow) : Hermogene, Aphthonios, Jean. — or.ioc Seov

ytveaQai: Rufus. — aupßouLrjv Tiva xal 7rapatveaiv..., atpeciv ayaOou : Nicolas.
4 OeuxTtx : Aristote. — a-oTprirTCxic (aTCOTpeTtcov) : Hermogene, Aphthonios,
Jean. — tpuyr)v xaxoö : Nicolas.

hQuid sit... in vita: Ps.-Ciceron. — ottoiov exacTÖv ear1..., ~eq\ tt)? too
repctypuxTO? tpuaecop : Hermogene. — Aspect proprement aTtopavTLXop de la

yocopir) (distingue du TpoTpsTT'.xoc et de l'äTtoTpeTtTixöp) : Aphthonios, Jean.
— oTroia sera to: 7rpay[j.aTa : Nicolas.
6 Breviter: Ps.-Ciceron. — xecpaXaidiSr)!; : Aphthonios, Jean.
7 Aristote, o.l., II, 13 94 a 2 5 - b 6 ; cf. 13 94 b 17-26.
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A ce compte, le celebre [xyjSsv ayav ne devrait pas etre

compte comme yvcop.7). Mais si les exemples des specialistes
sont ordinairement enonciatifs, Aristote, dejä, offre celui-cil:

'AOavaxov opyyjv (A) cpuXaucis Ovyjto? cov.

Ne garde pas de rancune immortelle, etant mortel.

Une telle recommandation s'adresse a n'importe quel homme.
C'est la condition que Ton posera pour qu'un precepte soit

gnomique: il ne doit pas valoir pour une personne seule-

ment, mais pretendre ä une portee generale.
La notion de portee generale appelle cependant une

remarque: qu'elles soient preceptes ou maximes enonciatives,
les yvwjrai. ne concernent pas forcement l'humanite entiere.
II n'est nullement etranger ä leur nature de se limiter a un

groupe plus restreint, pourvu qu'il soit pris dans son
ensemble: l'un des deux sexes, une classe d'äge (les jeunes,
les vieux), une classe sociale (les riches, les pauvres), une
classe ethique (les braves, les laches).

Le depouillement de 1 'Anthologie grecque, ainsi que des

recueils de Kaibel, Preger, Geffcken, Friedländer, Peek,
revele que la yvcofx?) occupe, dans le genre epigrammatique,
une place relativement importante 2. Une question vient ä

l'esprit: comment et pourquoi s'y est-elle introduite Sur-

tout, peut-on repondre, parce que le rythme de l'epigramme

1 Ibid., 1394 b 23 Trag. gr. Jr., adesp. 79 Nauck2). — Au Ve siecle de

notre ere, Nicolas le Sophiste (Progymn. [Rhet. gr., XI, p. 27, 11. 14-21]),
fait figurer « p.r)Sä:v icyav » parmi les et indique expressement que
certames peuvent etre imperatives ou optatives.
2 G. Kaibel, Epigrammata graeca ex laptdtbus conlecta, Berlin, 1878; Th. Preger,
Inscripttones graecae metricae ex scriptoribus praeter A.nthologtam collectae, Leipzig,
1891 ; J. Geffcken, Griechische Epigramme, Heidelberg, 1916 ; P. Fried-
lander - H. B. Hoffleit, Epigrammata. Greek Inscriptions in Verse. From the

Beginnings to the Persian Wars, Berkeley - Los Angeles, 1948 ; W. Peek,
Griechische Vers-Inschriften, I : Grab-Epigramme, Berlin, 1955. — Ce dernier

ouvrage sera regulierement designe, dans le present expose, au moyen des

initiales G. V.
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fut, de bonne heure, habituellement dactylique. Au VIe siecle

avant notre ere, les notations sentencieuses etaient depuis
longtemps usuelles dans l'epos. Les poemes homeriques
renferment dejä nombre de maximes x; dans l'oeuvre didac-

tique d'Hesiode, en tout cas dans Les Travaux et les Jours, il y
en a une foule. Largement tributaires de la diction epique, les

elegiaques, qui firent alterner avec l'hexametre une double

tripodie catalectique, devaient suivre d'autant plus facile-
ment la voie tracee qu'ils avaient souvent des preoccupations
morales: les fragments de Callinos, de Tyrtee, de Mimnerme,
de Solon, de Phocylide, et le corpus theognideen sont assez

clairs a cet egard. Ainsi, les premiers epigrammatistes se trou-
vaient, ä cause de la forme metrique qu'ils donnaient le

plus volontiers a leurs productions, sous l'influence d'une
tradition tres puissante. II est vrai que, la ou regnait une
poesie soit exclusivement orale, soit destinee en premier lieu
au chant ou ä la recitation, ils apportaient la nouveaute de

vers silencieux, muets, faits non pour etre entendus, mais

pour etre lus. En realite, la rupture n'en etait pas une. Dans
la scriptio continua des Grecs, la lecture consistait en une
reconnaissance progressive des mots (avayiyvwcrxo:>), en un
dechiffrement ä haute voix; des lors, devant une epitaphe
ou une dedicace inscrite, le passant etait ä lui-meme son

propre recitant. En eut-il ete autrement que l'on n'aurait pas
pris la peine de composer pour les monuments des textes
metriques. Ceux-ci constituaient un moyen sür, eprouve,
normal dans une telle civilisation, de dieter au passant les

renseignements dont on souhaitait qu'il gardät le souvenir.
La tradition dactylique aidant, il fut tentant, des la fin de la

periode archaique, marquee par un goüt de plus en plus vif
pour la reflexion morale et proprement philosophique, de

joindre aux renseignements une pensee riche de sens qui put,

1 P. ex. Hom.,*A 218 ; B 24; E 178 ; K 224-226 ; N 787 ; II 630 ; P 98-99;
[i. 342 ; 0 74 ; tz 294 ; p 218, 322-323, 347, 578 ; t 360.
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eile aussi, bien se graver dans l'esprit. L'existence des hermes

d'Hipparque temoigne que Ton ne jugeait pas le procede
inefficace h

L'epigramme de type ancien se caracterise par un ideal de

ßpaxuXoyta dont l'origine doit etre cherchee, sans doute,
dans la modicite de 1'espace ordinairement laisse au lapicide.
Cet ideal etait celui de la yvcip), d'autant plus incisive qu'elle
s'exprimait en moins de mots. II y avait la aussi de quoi
favoriser une rencontre, de quoi determiner l'association

qui, dans la suite, allait se perpetuer sans interruption. La
mode hellenistique et celle de la Rome imperiale allongerent
souvent outre mesure les epitaphes et les dedicaces: elles

n'en demeurerent pas moins conscientes de l'utilite ou du

piment que pouvait avoir une maxime opportunement pro-
duite. La meme remarque vaut dans le cas des poetes qui
composerent des epitaphes et dedicaces imaginaires. Quant
ä ceux qui etendirent le champ du genre epigrammatique, ils

prenaient la succession des elegiaques, lesquels avaient trop
cultive la sentence pour ne les point marquer a cet egard.

L'etude des textes s'accommode d'un classement en trois
grandes categories: les epigrammes funeraires, les epigrammes
dedicatoires et apparentees, les epigrammes purement litte-
raires.

La categorie des epigrammes funeraires, exceptionnelle-
ment fournie, offre un nombre eleve de yvwfxai. — rien n'etant,
si l'on ose dire, d'un interet plus general que la mort.

Plusieurs cas, cependant, demeurent douteux. Le trait
gnomique est, dans certaines epigrammes, mal assure. II
peut dependre de 1'interpretation. Ainsi, dans une piece

d'Agathias le Scholastique {A.P., VII, 574), le defunt est

1 [Plat.], Hipparque, 228 c - 229 b.
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un juriste, Agathonicos, prematurement disparu, sur la
tombe de qui ses amis et sa mere ont donne libre cours a

leur douleur. Les vers de conclusion (9-10) se presentent
ainsi:

"F,[na]<; oXßio<; o5xo? oc; sv vsottjti, [xapav0sii;

sxcpuys tt]v ßioTOO Oaeraov aXirpoauvYjv.

On peut traduire:

Pourtant, fortune celui-lä qui perit en pleine jernesse

et plus rapidement echappe ä la sceleratesse de la vie.

En effet, plus d'un passage parallele temoigne, s'il en est

besoin, que le pronom o5to<; est susceptible, ici, d'une valeur
generale et emphatique l. Mais, dans la Collection des

Universites de France, Mlle Dumitrescu comprend autrement:

Cependant, heureux celui-ci qui, fauche dans la fleur de V age,

a echappe plus tot ä l'horreur de la vie.

Le fait est que les mots he,... äXiTpoauvvjv peuvent ne concer-
ner que le sort du jeune Agathonicos. Selon la maniere dont
on entend le pronom oSto? — et je ne vois pas le moyen de

trancher — la fin du poeme devra, ou non, etre regardee
comme une maxime.

L'incertitude vient egalement de ce qu'il existe, pour une

inscription, plusieurs restitutions possibles. Sur une base du

Sounion, datant du VIe siecle avant J.-C. {G.V., 156, 2),

figurent deux hexametres que Kaibel (n° 7) imprime comme
ceci:

[TjowuxXeoui; TraiScx; AapiaaiaTpaTOO IvOaSs cnjjxa

neujwcvai; xaTS0Y)xs- to yap yspa<; IcttI 0avovTw[v].

Du fils d'Epicles, Damasistratos, ici Peisianax

a hati le tombeau: car e'est un don bien fait
pour honorer les morts.

1 P. ex. Horn., £ 201 ; Plat., Laches, 191 <2; Xen., An., VI, 1, 29 ; Luden,
dans A.P., X, 26, 3 ; 41, 7.
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Le second hemistiche du second vers parait avoir un caractere
sentencieux. Cependant, sur la pierre, oü le lapicide a

employe l'ancien alphabet attique, la derniere lettre n'est

pas visible. On lit done:

to yap yepap sari 0«vovto[

Peut-etre faut-il, avec Michaelis, Wilhelm, Geffcken, Peek,
choisir de restituer un sigma plutot qu'un nu a la fin de la

forme participiale:

...to yap yepa? sari 0avovTo[c;],

car il semble que cela cadre mieux avec l'espace disponible.
Certes, chez Homere, oü il se trouve deja, l'hemistiche est
offert plusieurs fois avec 0avovT«v 1, mais on sait que les

poetes posthomeriques n'hesitent jamais a renouveler les

formules. II n'y a rien de determinant dans le fait que celle-ci

ressurgit avec le genitif pluriel dans une inscription lycao-
nienne tardive (G.V., 1839,4): en effet, dans une inscription
de Thebes, egalement tardive (2035, 16, cf. 1), e'est le datif
pluriel qui est atteste (0avoC<ri). Si l'on admet Gavovrop sur
la base du Sounion, faut-il donner ä ce genitif singulier une
valeur collective et continuer ä tenir l'hemistiche pour
gnomique Rien ne s'oppose a ce qu'il concerne seulement
Damasistratos (0avovTo<;, sc. aÜToü) et signifie des lors: « car
e'est un don bien fait pour l'honorer apres sa mort» — auquel
cas il n'y aurait plus rien de sentencieux dans le distique.

Un autre exemple est fourni par une inscription thasienne
du debut du Ve siecle av. J.-C. (G.V., 1636):

[~H gaAa Sr) rcixjpöpi 7rev0o<; 7ieXs[i., süt' av acopov]

[olov 'Ava^lgTiojAiv fxoipa xtyrji 0a[vaTo].

Certes, le deuil est bien amer quand prematurement un etre

(ce fut le cas pour Anaximpolis) se trouve atteint

par un destin de mort.

1 Horn., II 457, 675 ; c0 296. Avec 0 au lieu de tö : Y 9 ; co 190. Cf. to yctp yspat;
IctI yepovTwv (A 323 ; I 422).
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Les parties restituees (par Wilamowitz et Peek J) sont si

etendues que l'on peut mettre en doute la formulation
gnomique et contester, en particulier, qu'il ait ete question
de mort prematuree (acopov).

Reste a signaler un cas ou la yvcopo) existe, mais oil c'est
la nature funeraire de l'epigramme qui demeure discutable,
a cause d'une corruption textuelle. Simonide {A.P., VII,
302) commence par affirmer qu'« a la mort des siens chacun
a du chagrin » :

Twv auToü Tiq exatrro«; datoXXuptevcdv ävtärat.

Le vers qu'il ajoute a celui-la se presente, dans le Palatinus,

sous la forme suivante:

NtxoStxov Se qxXot xat TtoXtp ^Se ttoXy]

ou, apres revision:
T]Ss noXXf],

Les deux lemons sont egalement incomprehensibles. Planude,

qui a l'epigramme, n'est d'aucun secours, car il a omis

purement et simplement le dernier mot. Peek (G. V., 914)

adopte la correction de Brunck
^Se 7TO0ei

et nous offre une epitaphe de Nicodicos, regrette par ses

amis et par la cite. Mais tout change si l'on ecrit, avec
Desrousseaux,

y)Ss' okzl

— emendation double qui permet au P. des Places de traduire:

mais Nicodicos, ses amis et sa cite auront du plaisir ä le perdre.

De funeraire, l'epigramme devient alors satirique.

Contrastant avec celles qui laissent un doute a son sujet,
il y a les epitaphes ou la yvcopnr] s'impose d'une fagon parti-

1 L'intervention de Peek a porte sur le debut de l'hexametre, oü Wilamowitz,
pour sa part, retablissait : [TH paX' <xvtv)]pö[x.
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culierement nette. L'aoriste dit gnomique n'est pas le seul

moyen employe par les poetes 1. Volontiers, ils soulignent
la valeur d'une assertion generale en la mettant dans la
bouche d'autres hommes:

sE a^euS]7]c; A o y o c, avSpcov
nctiSoLCi [a7to0v7]G:xeiv ou]<; tpiAeoucn. 0soE

(G.V., 1029, 13-14),

oüSe 0avsiv xou<; aya0cm<; A e y e t a 1

(G.V., 1949, 10),

en puisant dans le fonds du passe:
<xAA' alvo? x <u v 71 p o cj 0 e v l[p]ei * <pEAo<; dOavaxoioxv

xsivoi; op Y)ßY](jap ?jA0s fxexa cp0i,fiivoi<;

(G.V., 130, 3-4),

en produisant la caution de l'oracle delphique:

Ij pa xo§' ecj0A6v STY)Tupiov avSpacrt II u 0 co,

ypucreov öxxi ysve0Aov kc, "AiSa 7rptoxov oSetisw

(G.V., 1684, 16-17),

en citant un des Sept Sages :

« MtjSsv ayav» xwv sTtxd cjocpwv 0 aocpcoxaxo? sbrev

(A.P., VII, 683,t),

en se retranchant derriere Homere (y 196):

«'Qq <xya0ov xal 7taiSa xaxatpOipivoio Ai7rec70ao>

sine [xsAtyAwcracov I'Sptp 6 IIispiScov

(G.V., 1645, i-2).

ou derriere quelque mortel anonyme :

Oüx apa toüto [xaxaiov sttoi; p. s p o tt co v tivi Aey07)

P4yvua0at aocpEv)? xo^ov dvispevov

(A.P., VII, no, 1-2).

1 P. ex. G. V., 130, 4 ; 999, 4 ; 1308, io ; 1637, 1-2 ; 1638, 1 ; 1639, 2 ; 1647,

1-3 ; 1935, 15, 18 ; 1941, 4 ; 2006, 8.
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Hormis ces cas, l'epigrammatiste ne parle pas toujours
en son nom ou au nom de ceux qui lui ont passe commande.
De nombreuses epitaphes, on le sait, se presentent comme des

discours tenus par les defunts eux-memes. II n'y aura done
rien d'etonnant a ce qu'une yvwgTj soit donnee pour un
message d'outre-tombe. En fait, le procede est frequent:
je n'en ai pas releve moins de 36 exemples, ce qui correspond
grosso modo a une sentence sur trois — une proportion de

beaueoup superieure ä celle des emplois de VIch-Rede dans

l'ensemble des epigrammes funeraires 1. II apparait que les

emplois de ce genre incitaient particulierement les poetes a

introduire une yvcogT), sans doute en raison de la vigueur
qu'elle prenait, a leur sentiment, des lors qu'elle etait censee

venir de l'autre monde.

Exceptionnellement, la reflexion generale est mise dans

la bouche du passant qui dialogue avec le mort: ainsi chez

Meleagre, Heraclite, qui exalte sa propre sagesse, se voit
opposer une sorte de maxime sur les devoirs envers la patrie
(.A.P., VII, 79, 2). Un groupe bien defini a parfois la parole :

dans l'epitaphe de la mime et danseuse Bassilla, ce sont ses

camarades de theatre (aüaxyjv01) qui lui rappellent la loi du

trepas (G.V., 675, 9-10). Antipater de Sidon, dans une
epigramme sur Orphee, presente le verbe principal de la

yveofifj ä la premiere personne du pluriel (A.P., VII, 8, 7-8).
Un cas digne d'attention est offert par une autre epigramme
du meme poete: la sentence y coincide avec ^interpretation
proposee — et d'ailleurs rejetee ensuite — pour une stele sur
laquelle une figuration d'osselets renverses semble avoir une
signification symbolique (A.P., VII, 427, 7-8). Une declaration

gnomique peut etre pretee au tombeau lui-meme (G.V.,

1 A.P., VII, 357, 2 ; 417, 5-6 ; 657, ii-iz ; VIII, 109 5115,4; Kaibel 588, 8 ;

G.V., 255, 3 ; 372, 3 ; 647, 7-8 ; 709, 7-8 ; 961, 8 ; 965, 8-9 ; 969, 9-10 ; 970, 8 ;

975, 4 ; 985, II ; 999, 4 ; 1029, 13-14 ; 1031, 2 ; 1035, 5 ; 1038, 6 ; 1162, 9-10 ;

1195, 1 ; 1245, 9-10 ; 1308, 9-10 ; 1363, 6 ; 1366, 4 ; 1367, 5 ; 1645, 1-2 ; 1662,
2 ; 1680, 1-2 ; 1763, 3-4 ; 1941, 4 ; 2006, 8 ; 2026, 8-9 ; 2035, 1-2.
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1185, 7-8). Enfin, dans une inscription romaine du IIIe siecle
de notre ere, c'est la terre amoncelee qui est censee exprimer,
avec le nom et l'äge du defunt, une pensee relative ä l'exis-
tence des humains (G.V., 789, 5-6).

Sur le plan syntaxique, on constate, dans les yvtöpwa des

epigrammes funeraires, une assez grande variete. La plupart
sont des propositions independantes, absolues ou coordon-
nees entre elles, ou des principales accompagnees de sub-
ordonnees. Mais la subordination de la sentence entiere
constitue un type de presentation dont il existe, au total, pas
mal d'exemples. On notera: l'infinitive employee comme
sujet reel (G.V., 879, 5-6; 890), comme apposition a toüto

{A.P., VII, no, 1-2) ou a l'expression Aoyo<; <xvSpwv {G.V.,
1029, 13-14), ou dependant d'un verbe declaratif (A.P., VII,
451, 2); la completive introduite par on ou w? apres un verbe
de perception (G.V., 1219; 1366, 4; 1925, 7) 1; la causale

introduite par enei (682, 5; 872, 6); la comparative introduite
par cooTrep (1035, 5).

II importe enfin d'observer que la proposition gnomique
peut 6tre incomprehensible en soi, contenir une idee demonstrative

qui impose un recours au contexte. L'hemistiche

to yap yspoe; sari SavovTuv (G.V., 1839, 4) ne prend un sens

que parce qu'il vient apres la mention du monument funeraire.
Un autre exemple est offert par l'inscription G.V., 970, ou
l'indication du sejour obtenu parmi les heros est l'occasion
d'une idee generale (v. 8):

t 0 Z 0 v yap ßioTOU xsppia aocpoiaiv Ivi.

Les sentences des epitaphes sont ordinairement enoncia-
tives. Parfois, cependant, elles ont la forme d'interrogations
oratoires (G.V., 1038, 6; 1680, 1-2) ou prennent un tour
exclamatif (A.P., VII, 383, 7-8; 662, 5-6; VIII, 123, 4; G.V.,

1 Voir aussi L. et J. Robert, La Carie, II (1954), p. 189, n° 93, v. 7.
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1645, 1). La formulation imperative demeure, eile, tout ä

fait exceptionnelle (A.P., VIII, 109, 1-2).
Examinons maintenant les themes gnomiques de l'epi-

gramme funeraire, en tenant compte du fait que deux ou
plusieurs themes peuvent se trouver associes dans une meme
piece, laquelle devra, des lors, etre classee en deux ou
plusieurs endroits 1.

L'idee la plus courante, c'est le caractere inevitable du

trepas. Nous la voyons exprimee de differentes manieres.
L'une d'elles, tres simple, consiste ä faire observer que
personne n'est immortel, ou que la mort est la loi commune,
le sort commun, ou encore qu'on ne saurait y echapper 2.

Mais, en cette matiere, la divinite est bientot presenter ici
Thanatos personnifie, defini comme le dieu de tout un chacun

(G. V., 985, 11); la Zeus, dont l'arret funeste est bien la seule

chose qui realise l'egalite parmi les hommes (G. V., 1655, 1-2).
Hades trouve place dans plusieurs yvwgat.: il est le dieu pro-
mis a tous (G. V., 1905, 15) 3, le dieu qui accueille (A.P., VII,
342,2), celui chez qui l'on doit finir par arriver (G.V., 969,

9-10; 2004, 24; cf. 1905, 15). Peu importe le point de depart
{A.P., VII, 477, 3-4): une seule route mene chez lui. Une
autre metaphore, cependant, reconnait en son domaine le

port universel (A.P., VII, 452, 2), terme d'une navigation
promise ä l'ensemble des defunts (G.V., 1833, 10).

1 Les idees exprimees sous forme de yvcopm sont assez souvent identiques ou
semblables ä Celles qui, dans d'autres pieces, ont une portee restreinte au seul

cas du defunt. On s'en persuadera aisement en consultant: R. Lattimore,
Themes in Greek and Latin Epitaphs, Urbana, 1942 (Illinois Studies in Language
and Literature, 28, fasc. 1-2).
2 G.V., 675, 10 ; 784, 6 ; 872, 6 ; 1035, 5 ; 1219 ; 1245, 10 ; 1537, 5-6 ; 1653,
1 ; 1654, 1 ; 1656, 1 ; 1668, 2 ; S.E.G., 20, 662, 1.

3 II s'agit ici d'une epitaphe chrettenne, oil la Yvco(xr) n'est qu'un lieu commun
traditionnel. Voir L. Robert, Hellenica, XI-XII (i960), pp. 414-429. Notam-
ment p. 425 : la mention d'Hades « n'implique aucune croyance ä un dieu des
enfers ».
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Ailleurs, c'est la Moire fileuse qui intervient (G.V.,
1664-1668), ou les Moires (1656), dont le \iitoc, attrait tout le

monde (372, 3; 1935, 15) et ne saurait etre denoue (Kaibel,
588,8). Leur puissance universelle est soulignee (G.V., 1366,

4) et leur aptitude ä triompher des espoirs humains (1162,
9-10), ce que fait aussi la Tyche (1639,2).

Sous l'influence d'idees epicuriennes, les etres divins

peuvent etre presentes comme se desinteressant des hommes,
lesquels, «tels des betes, (sont) tirailles de-ci de-la pour la

vie ou la mort, au hasard» {G.V., 857, 7-8). Mais le fait que
la divinite pese de tout son poids (G.V., 1195, 1) et la con-
trainte qu'elle exerce sont plus souvent ressenties. La condition

sociale ne saurait prevaloir contre le destin de mort
(G.V., 1935, 16-18), ni la ruse ou la vigueur (1647, *)> ^ les

qualites oratoires {A.P., VII, 362, 5-6), ni non plus la piete
(G.V., 709, 7-8). La seule reaction laissee a l'homme, c'est
le reproche aux dieux (G.V., 1508, 13). Tout le monde est

atteint; ni la richesse, ni la beaute, ni la noblesse ne sont

epargnees (1647, 2)1; «celui qui s'enorgueillit de sceptres et
celui dont la jeunesse est florissante ont pour terme le neant»
{A.P., VII, 427, 7-8); sur mer, pendant une tempete, il n'y a

pas de sauvegarde pour le pecheur de profession (VII, 494,
3-4). Plusieurs epigrammes marquent la nature irresistible
de la contrainte en soulignant qu'elle affecte jusqu'aux
enfants des dieux {G.V., 1308, 10; 1941, 4; 2006, 8). Et
comme une yvwpnr], ainsi que l'indiquent certains specialistes

grecs de la rhetorique 2, peut etre illustree par un exemple
(7capaSeiY(ra), on rencontre quelque part cette addition:
«Minos, lui aussi, est alle dans l'Hades» (G.V., 709, 8).

Meme, une inscription systematise le procede en alignant
cinq TOXpaSsLygaToc similaires (G.V., 1935, 19-28).

1 Pour la richesse, voir aussi G.V., 1185, 7-8 ; 1905, 16-17.
2 Hermogene, Prog/mn., 4 (Rhet. gr., VI, p. 10, 11. 18-20 Rabe) ; Aphthonios,
Progymn., 4 {Rhet. gr., X, p. 8, 1. 6 ; p. 9, 1. 16 — p. 10,1. 2 Rabe); Jean, Comm.
in Aphth. Progymn., 4 {Rhet. gr., XV, p. 66, 11. 3-7, 21-26 Rabe).
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Certaines categories d'humains sont plus specialement

exposees au trepas. Si Hades, d'une maniere generale, est
l'adversaire des vivants (G.V., 1921, 3), il n'en eprouve pas
moins un sentiment particulier d'intense malveillance ä l'en-
droit des gens de valeur (636, 6). Ceux-ci connaissent une
mort plus prompte (Gregoire de Nazianze, dans A.P., VIII,
123,4). Ares s'interesse aux braves: il ne les epargne pas,
au rebours de ce qu'il fait pour les laches (Anacreon, dans

A.P., VII, 160, 2) : il les aime (G.V., 1637, 1), en laissant
la maladie se charger des laches (Philippe, dans A.P., VII,
234, 6). Une proposition que l'on trouve chez Parmenion de

Macedoine (dans A.P., VII, 239,2)

dvt,xr)TCov 0Ü8' am-exo« 'AI'St]?

est un paradoxe imagine pour nier la mort d'Alexandre, que
la Pythie avait repute invincible 1.

Le fait meme du trepas donne lieu ä des jugements divers.
On le voit caracterise, de fapon tres banale, comme une chose

pitoyable (obcxpov : G.V., 1245, 9) mais, quand il s'agit d'un
etre d'elite (IctOXo^), comme un facile accomplissement
(xouqjov... tsXo? : 1289, 3-4). Generalisant a propos d'un
homme qui, de son vivant, etait hierophante ä fileusis,
l'epigrammatiste veut y voir un bien, non un mal (G.V.,
879, 5-6). Ailleurs, on met l'accent sur sa nature de sommeil
perpetuel, irrevocable (G.V., 965, 8; 1367, 5). Theodoridas,
lui (dans A.P., VII, 529, 1), parle de la mort comme d'une
suite normale de l'audace guerriere.

S'il y a des sentences d'epitaphes metriques pour nier

que l'etre humain soit immortel, d'autres, en revanche,
proclament la survie. Sous une forme absolue: «l'ame est
eternelle, eile qui donne la vie et descend des divinites»

• • • T«P ä£^cü[?],

y] to <(ijv Tzxpiysi. xal Gsocptv xaxeßY)

(G.V., 1763, 3-4).
1 Plut., Alex., 14, 7.
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Quoique le defunt dans la bouche de qui est mise cette epi-
taphe ait d'abord parle de son propre corps et de son propre
cceur, sa remarque sur l'äme est certainement gnomique
puisque le verbe de la premiere subordonnee s'y trouve au

present (rape^ei), et non pas a l'imparfait.
Ailleurs, la yvwfXT] ne vaut que pour des groupes

determines. Ainsi, dans une epitaphe de Callimaque en l'honneur
de Saon d'Acanthos:

Ovacrxstv [XT] Xeys rout; äya0oü<;

(A.P., VII, 451,2)

— sans que Ton puisse d'ailleurs determiner s'il s'agit ici des

braves ou des etres de qualite. La seconde acception s'impose,

par contre, dans une inscription d'Ostie (IIe ou IIIe s. de notre
ere), ou le meme hemistiche reapparait a propos d'un mede-
cin tres savant (G. V., 376,1-2); dans un texte papyrologique
d'Hermoupolis (IIIe s. de notre ere), ou l'expression n'est

guere differente (oüSs 0aveiv toü<; <xya0oix; XsysTai.) et oü l'on
voit que le defunt avait surtout brille par son opulence
(G.V., 1949, 10); enfin, dans une inscription de Rome

(Ier ou IIe s. de notre ere), epitaphe de Popilia, qui se ter-
mine par ces mots :

oü 0s;x!,tÖv yap
0vy)ctxsw Toi? äya0oü<;, äXX' u7rvov tjSuv sysLV

(G. V., 647, 7-8).

L'idee de sommeil est deja dans le contexte de Callimaque.
Comme dans celui d'une inscription de Soada (IIe s. de notre
ere), oü le merite reconnu est la piete:

yap £wai.v itöv ayav eüaeßatwv (sic)

(G.V., 1484, 4).

Mais la survie peut consister en un sejour dans la demeure
des heros. C'est le sort que s'attribue un jeune eleve-rheteur:

Toiov yap ßioTou repga ootpoLULv evi

(G.V., 970,8).
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Quelques epitaphes metriques renferment des reflexions
sur l'existence humaine. Elles en disent la limitation (G.V.,
1905, 19), la brievete (682, 5 ; 789, 6 ; 1657, 1), ou l'assimilent
a un reve (753, 8). II leur arrive d'en evoquer la douceur

(G.V., 1905, 19), celle du temps passe sous la lumiere du
soleil(i92 5, 7). Mais plus souvent, l'epigrammatiste denonce
les difficultes et les malheurs d'ici-bas, comme pour mieux
faire accepter le deces aux survivants: la vie est instable

(G.V., 789, 5), penible (789, 6; 1162, 9), et les mortels
souvent infortunes (Philitas, dans A.P., VII, 481,4). Le deuil
d'une mere inspire ä Leonidas de Tarente, ä moins que
ce ne soit a Theocrite, cette constatation que «le destin a

mis aupres des hommes les maux les plus terribles» (VII,
662, 5-6). La vision d'un cadavre horriblement dechiquete

pousse Philippe de Thessalonique a une hyperbole — en
substance : « Heureux ceux qui sont mort-nes » (A.P., VII,
383, 7-8).

Des sentences d'un type plus particulier sont appelees

par le jeune äge du defunt. On peut y voir une cause de

tristesse (Alcee de Messenie, dans A.P., VII, 495, 5). Une serie

d'epitaphes des trois premiers siecles de notre ere, provenant
d'endroits varies, soulignent, en termes presque identiques,
que la mort n'est pas triste en soi, mais seulement quand eile

est prematuree et frappe les enfants avant leurs parents
(G.V., 1663-1667; 1668, 2-3) h Ailleurs, la disparition en

pleine jeunesse est donnee comme un avantage, parce qu'elle
permet d'eviter la vieillesse odieuse (G.V., 1298, 11-12)

— voire comme une faveur expresse envoyee par les dieux:
ceux qui meurent tot, ce sont ceux qu'ils aiment. L'idee, dej ä

presente dans la celebre histoire de Cleobis et Biton, est

reprise par maint epigrammatiste 2.

1 Un peu differemment: S.E.G., 20, 662, 2.
2 G.V., 130, 3-4 ; 961, 8. Et sans doute aussi 1029, 14 ; 1646, 1-2, oü les
restitutions semblent certaines. —Sur Cleobis et Biton, voir Her., I, 31 ; Plut.,
Consol. ad Apoll. 14, 108 e-f.
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La fin prematuree peut etre due a un trait de caractere:

olq ape-TT)? xara 7tavxa (xeXst ßfov, otSe Taytcrra
OvYjuxoutJi. crruyspüv ev £uvo%ai<; toXegwv

(G.V., 1640, 1-2).

Ou a un trait de race. Le poete Damagetos, de la fin du
IIIe siecle avant J.-C., s'est plu a voir ainsi les choses. Dans

une piece, il affirme qu'un Dorien « s'inquiete de sa patrie,
non de sa jeunesse aneantie» (A.P., VII, 231, 3-4); dans une
autre, il dit la difficulte, pour un vaillant Acheen, « de sur-
vivre jusqu'aux cheveux gris» (VII, 438, 3-4).

Relativement aux enfants, la vieille conception grecque
du foyer et de la perennite familiale s'exprime dans une
citation, a valeur gnomique, du vers y 196 de VOdyssee:

(ac, äya0ov xai TiaiSa xaTacpOifrevoio Xi7T2(j0a!.

(G.V., 1645, 1).

Mais laisser une posterite peut aussi etre une infortune. On
voit en effet apparaitre, sous forme de yvcofrv), le theme des

enfants ingrats: «souvent les enfants oublient leur pere
defunt» (255, 3). Dans un autre ordre d'idees, la mort d'une
fille adolescente suscitera une remarque desabusee sur
l'inutilite des efforts consentis en faveur des enfants (1680,
1-2).

II arrive que les honneurs dus aux defunts soient definis
en termes sentencieux. J'ai cite l'hemistiche, plusieurs fois
atteste, ou le tombeau apparait comme un present typique :

to yap yepa<; ecru 0av(ovTcov) 1.

Le meme poete qui parle de l'ingratitude des enfants affirme

que, pour obtenir ce present, il faut se l'accorder ä soi-meme
de son vivant, car rien n'est acquis ä l'homme :

1 Supra, pp. 356-357 et 361.
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[oü]8ev en:' <xv0pd>7tcov l'Stov • yepap ^yaYs !^oüvov

oaric, Coö? ewv tsü^sv -acpov auxop sauTco

(G.V., 255, 12),

Une inscription d'Astypalee (Ier s. avant J.-C.) est egalement

peu conventionnelle. Le defunt, repoussant les libations et les

offrandes de nourriture, y argue que « les morts n'ont rien de

commun avec les vivants » :

8' oüSev eyouai VEXpol

(G.V., 182, 6).

Cependant, a ce que pretend Leonidas de Tarente dans sa

belle epitaphe d'un berger, les trepasses sont en mesure de

rendre les bienfaits :

elffi 0av6v-ro)v

sicrlv äpioißaiat xäv 90i|levoi,(; yapiTsp

(A.P., VII, 657, ti-12).

Si la disparition d'un homme de bien « est une douleur pour
tout le monde » (G. V., 1474,4), si toute victime d'un destin

premature souhaite des larmes (1931, 4), d'autres yvcopiat

proscrivent le deuil comme inutile (1508, 8) et juste bon ä

ronger l'äme des vivants (965, 8-9).

Gregoire de Nazianze s'indigne contre les violateurs de

sepultures. II produit en anaphore une maxime bien frappee,

fXY] 7t6Aspiov (p0(,p.EVOtCT(lv)

{A.P., VIII, 109, 1-2),

condamne tout sentiment d'envie ä l'endroit des pauvres
pierres que possedent les morts (ibid., 3-4), souligne que
« beaucoup d'hommes ont des mains sacrileges» (VIII, 115,4).

Une derniere Serie de sentences sont celles qui trouvent
place dans les epitaphes sans avoir de portee funeraire pour
autant. Elles sont appelees par une qualite ou caracteristique
du defunt, laquelle se voit conferer une valeur generale. La
majorite des cas apparaissent dans des epigrammes de la
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tradition litteraire. Ainsi Meleagre exprime l'idee, teintee de

stoicisme, que l'unique patrie des hommes est le monde ou
ils habitent et qu'un seul Chaos a produit tous les mortels

{A.P., VII, 417, 5-6). Mais ailleurs, pour les besoins de la

cause, il fait passer la patrie avant la sagesse (VII, 79, 2). Un
defunt qui fut un grand voyageur invite le passant a mediter
sur l'incomparable douceur de la patrie et de la vie aupres des

parents h Un anonyme fait valoir que la gloire des patries
leur vient de leurs hommes, non l'inverse (A.P., VII, 139,
3-4), et Antipater de Thessalonique, que plusieurs patries

peuvent revendiquer les memes poetes (noXXal pj-repsc, üpivo-

toAcov : A.P., VII, 18). D'autres considerations se rap-
portent aux qualites feminines (G.V., 890), ä la rarete des

etres d'elite (Leontios, dans A.P., VII, 575, 6), au fait que
l'effort du savoir n'admet pas de relächement (Diogene L.,
dans A.P., VII, no, 2), a la facile louange des braves (G. V.,
1889, 1-2), aux dangers de la demesure (Palladas, dans A.P.,
VII, 684, 1-2), a la parcimonie avec laquelle les dieux
accordent aux hommes l'esprit de justice {G.V., 1638, 1-2),
enfin ä l'omniscience de Dike (Damagetos, dans A.P., VII,
3 57, 2)-

** *

Les epigrammes dedicatoires, concernant tantot les

dieux, tantot les hommes, forment une classe passablement
etendue, aussi bien dans la tradition litteraire que dans la

tradition epigraphique. Cependant, meme si, pour des

raisons de commodite, on y joint celles qui exaltent des

heros ou des hommes, decrivent ou commentent des edifices,

on n'obtient qu'une maigre recolte de yvtopLai.
La dedicace est un acte particulier, qui ne se prete guere

aux generalisations. Certes, la relation qu'elle etablit entre

1 L. et J. Robert, La Carie, II (1954), p. 189, n° 93, v. 7. Ce vers est tire
d'Homere (I 34).
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l'homme et la divinite pourrait etre un pretexte a souligner,
en termes sentencieux, la faiblesse du premier devant la

seconde, la necessite oü il se trouve de multiplier les offrandes,
la bonne conscience qu'il en tire, les espoirs qu'il fonde sur
sa propre generosite. Mais les epigrammatistes ne se sont
pas arretes ä des themes de ce genre. La piece de Theocrite
sur la Cypris dediee par une certaine Chrysogona, dont le

sort n'avait cesse d'etre prospere, demeure une exception
avec sa reflexion finale (A..P., VI, 340, 5-6):

xvjSofxsvoi. yap
Ä0avaxcov aüxoi Tzksiov eyoucri ßpoxoL

car qitand ils ont souci

des Immorteis, les humains en retirent eux-memes du profit.

Sur une base archalque de l'Acropole, la « dime » oflerte
ä Athena s'accompagne d'un distique mutile 1:

['Ea0Aov] xoicrt crotpotcri CTo[cp]t^ea0[ai x]ax[a xeyv7)v] •

[hoc, yap] hsjsi xs/vt]v, >^col.[o]v, ßtoxov],

Chacun de ces vers a l'air d'une maxime sur le travail artisanal

ou artistique: le premier parait en exalter le merite, le second,
le caractere avantageux. C'est done comme realisation
materielle que l'oflrande donnerait ici lieu a des jugements
gnomiques, mais il faut bien convenir, helas que les

restitutions sont loin d'etre assurees.
Au IVe siecle avant notre ere, semble-t-il, une stele fut

dediee dans le sanetuaire de Zeus, sur le mont Lycee 2.

1 Friedländer-Hoffleit 134 I.G., I2, 678.

2 Preger 63. L'epigramme de la stele figure dans Paus., IV, 22, 7 et, avec la
Variante Meacd)V7), dans Pol., IV, 33, 3 Callisthene, 124 F 23 Jacoby).
Ainsi que le note Preger, c'est Pausanias qui est dans le vrai en attribuant la
dedicace aux Arcadiens. Callisthene, suivi par Polybe, s'est trompe dou-
blement: d'une part, en donnant les Messeniens comme dedicants, d'autre
part, en faisant remonter l'offrande ä l'epoque d'Aristomene, c'est-ä-dire
au VIIe siecle.
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Le quatrain qu'elle portait rappelait le chätiment du roi
arcadien Aristocrates, lequel avait trahi ses allies pendant la

seconde guerre de Messenie. On y releve deux yvco[xat, de

signification similaire, mais qui n'ont nullement trait au fait
meme de l'dcvaOsau;. La portee en est restreinte au cas des rois
injustes et des hommes parjures:

IlavTcx; 6 Xpovo? söps Sixyjv äStxco ßaaiX9ji (v. 1)

et ...yaXs7r6v Se Xa0stv 0sov avSp' £7uopxov (v. 3).

Ce que presente une autre dedicace, conservee par une
scholie a Euripide, c'est une double maxime sans contexte 1:

Mt)8ev ayotv • xoapö TCavra 7tp6<Tscm xaXa

Rien de trop. Avec le temps, tout vient ä point,

simple citation d'un propos du dedicant, dont le nom figure
dans l'hexametre introductif:

Taüx' e'Xsyev ScoSapioi; 'E7TY)paTou oc fx' äve07)xsv.

Le distique se lisait a Tegee sur quelque offrande. II consti-
tuait apparemment la revendication par ce Sodamos (dont la

date, inconnue, peut avoir ete haute) du vers dactylique que
Critias pretait ä Chilon de Lacedemone 2. On sait que la
premiere partie de ce vers posait, ä eile seule, un probleme
d'attribution: plus d'un sage passait pour en etre l'auteur 3.

Les epigrammes honorifiques fournissent occasionnelle-

ment, sous forme de yvclip-q, une espece de justification de

l'effort consenti par les dedicants. C'est le cas dans une

inscription rhodienne de la fin du IIIe siecle avant notre ere,

1 Preger 65 Schol. MNAB ad Eur., Hipp., 264 (II, pp. 38-39 Schwartz).
2 Critias, fr. 7 Diels6-Kranz.
3 Voir Pind., fr. 216 Schroder (« des sages») ; Plat., Prot., 343 b («les Sept
Sages») ; Palladas, dans A.P., VII, 683, 1 («le plus sage des Sept Sages») ;

Anonyme, dans A.P., IX, 366 (Pittacos, sous la forme oüS£v ayav, requise par
le metre); Demetrios de Phalere, ap. Stob., III, 1, 172, p. 114 Hense (Solon);
Schol. MfA® ad Eur., /./. (Chilon).
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oü les premiers mots sont pour affirmer que «les etres
d'elite ont droit a une pleine reconnaissance de leurs peines »:

['EaOjAoü; oü xsvsa [xo^Scov

(Kaibel 851, v. 1 I.G., XII 1, 40, 1. 6).

C'est egalement le cas sur une base d'Epidaure, datant de 192
avant J.-C., oü l'on voit les Cretois celebrer leur chef Tele-
mnastos. Iis lui elevent une statue de bronze, ornement

pour le sanctuaire d'Asclepios, en intercalant dans leur
presentation le vers que voici:

eaOAou; yap Tipiäv toü? äya0oü<; öcnov.

car, pour les gens de bien, c'est un devoir sacre

de rendre hommage aux braves.

(Geffcken, 197, 6 I.G., IV2, 244, 6).

Plus haut, au v. 2, le poeme offre deja une reflexion sur « les

ceuvres d'audace, qui font la valeur des humains » :

ToApwc? S' e'pya ßpoxo«; äpsra.

Les qualites que l'on prete au personnage honore permettent,
en effet, une generalisation sentencieuse. Dans l'inscription
rhodienne citee plus haut, apres la premiere yvcop.7), la nature
des activites du beneficiaire en suscite une autre, selon

laquelle « les travaux des bras sont de beaucoup inferieurs
aux discours »

De meme, Nicasichoros, dans une inscription locrienne
d'Atalante (fin du IIIe s. avant J.-C.), est loue, notamment,
pour la probite dont il a fait preuve dans l'exercice de toutes
ses magistratures. Elle lui assurera une gloire imperissable.
« La bonne foi, en effet, est la tres sainte souveraine
universelle »:

7ucm<; inei 7ravTCdv xolpavoi; ayvoToera

(Geffcken 175, 10).

1 Plus precis£ment: « ä la vigueur des discours », si l'on admet la restitution
[xal p]c£>^ai; p.u0cov (I.G., XII i, 40), «au sain jugement dans les discours»
si, avec Kaibel (n° 851), on ecrit [tcci; ^-uöcov.
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Cette notion de survivance de la gloire fournit commo-
dement une maxime introductive ä l'eloge d'un personnage
defunt que Ton honore d'un relief ou d'une statue. Au
IIe siecle avant J.-C., eile apparait au debut d'une epigramme
de Stratos composee pour un certain Pantaleon fils d'Agenor:

[K]al <p0tp.evcov äperäi; Xapnrei xXsop, oIcr[i.] St' spywv
[(i]upl' dcvixarou piptvei as0Xa Sopop

(LG., IX2 1, 2, 11. 1-2)

et, vers 5 00 de notre ere, au debut d'une epigramme d'Aphro-
disias, ou est celebre un bienfaiteur:

[AJapurei. x(al) <p0[i]pivot.p äpsräp cpaop, o['i] 7rspl 7raT[p7)(;]

rcoXXa [7T]ov7]o-ap.£vot. [^u]vov s0svt' otps[Xo<;]

(Kaibel 889, 1-2) 1.

L'immortalite des vertus de ce bienfaiteur est definie plus
bas, dans une seconde epigramme, par contraste avec ce qui
s'observe dans la nature, ou «la longue duree vient meme ä

bout du rocher » :

T7]xei xai 7rsTp7)V 6 7ioX[u]<; ^povop 2.

La proclamation d'immortalite, sous la forme d'une

sentence, peut egalement servir de conclusion. La dedicace

d'une statue erigee vers le debut du IIIe siecle avant J.-C.,
a Thermos d'fitolie, en l'honneur d'un certain Scorpion, se

termine par cette affirmation :

ayaOtov oüx aTioXcdXs äpsT(a)

(I.G., IX2 x, 5i,l. 8).

Au nombre des epigrammes gravees pour la simple
edification morale du passant ou du visiteur, il faut mention-
ner celles qui, dans les differents demes de 1'Attique, figuraient

1 Voir L. Robert, Hellenica, IV (1948), pp. 115-126.
2 Cette seconde epigramme est egalement connue par la tradition litteraire
(A.P., IX, 704, 1).
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sur les hermes d'Hipparque. L'hexametre de ces distiques
elegiaques fournissait une indication topographique, leur

«pentametre» la signature (ivyj^a toS' 'brraxpxoo, suivie d'un
precepte general qui recommandait, par exemple, l'esprit de

justice:
cttsXyz 8ixc«a cppovwv

ou bien la sincerite ä l'egard de l'ami:

pjLY) cplAov s^aTcara 1.

Des le Ve siecle avant J.-C., le propylee du Letoon, ä Delos,
offrait une epigramme que l'on retrouve d'autre part, quelque
peu modifiee, dans le corpus theognideen 2:

KaXAicrrov to SixaioxccTov, Xcocjtov 8' uyialvsiv,
•yjSlCJTOV 8s Ttscpu^' OÖ TLC, Spä TO TUysIv.

La supreme beaute, c'est l'extremejustice, et le plus desirable

est d'avoir la sante,

et le plus grand plaisir, d'obtenir ce qu'on aime.

Enfin, a date apparemment tardive, un bain de faibles dimensions

portait, ou est cense avoir porte, un distique elegiaque
dont l'hexametre contenait, avec une invitation ä ne pas
dedaigner les petites choses, une remarque de portee tres

large:

yapt? ßaioieji-v Ö7T7)8eL

S'y ajoutait, assez artificiellement, un 7rapd8sLY(xa relatif ä la

petitesse d'firos lui-meme, le fils de Cypris (A.P., IX, 784) 3.

** *

1 Preger, 197 [Plat.], Hipparque 229 a-b.

2 Preger 209. Cf. Theognis, 255-256, oü les quatre premiers mots du pentametre

sont: n:paY(i.a §£ TepTtvöxaTov, tou.
3 Cf. supra, p. 363, et note 2.
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L'epigramme purement litteraire a resonance senten-
cieuse couvre un domaine tres vaste.

Notons d'abord qu'elle recourt occasionnellement au

meme genre de procedes que l'epitaphe metrique pour faire
ressortir une yvcoptv) ou pour lui donner plus de poids.
Outre quelques emplois de l'aoriste gnomique {A.P., V,
256, 3 ; XI, 51, 2; A. Plan., 187, 3), eile offre des exemples
d'attribution expresse ä des personnages celebres : l'Ulysse
d'Homere (A.P., IX, 395,1), chacun des Sept Sages (IX, 366),

Pythagore (X, 46, 1-2), Anacreon (X, 70, 7-8), Pindare

(X, 51, 1). Elle souligne le caractere banal ou proverbial
d'une reflexion (scttI -rcapot^uaxov: A.P., X, 48, 2), ici avec
faveur (Xeyoucnv <xX7]0sa : V, 6, 3), la pour s'inscrire en faux
([rocTTjv 6Se fxüGo? cxXoctou: V, 256, 3). Dans un cas particulier,
c'est le destinataire qui est invite ä prononcer une maniere

d'adage {A.P., V, 187, 2).
Comme l'epitaphe metrique, l'epigramme litteraire pre-

sente certaines yvcofrai. sous la forme de propositions sub-
ordonnees : infinitive dependant d'un verbe declaratif

(A.P., XI, 390, 3-4), completive introduite par «<; ou
on. (IX, 367, 15-16; XI, 425). Au tour enonciatif elle

peut substituer l'exclamation, directe (A.P., X, 81, 1 ;

XI, 193, 1) ou indirecte (V, 79, 4 ; IX, 261, 3), ou encore
l'interrogation oratoire (X, 123, 1). Mais ce qui la carac-
terise vraiment, c'est la facilite avec laquelle elle admet
la paren£se a l'imperatif {A.P., V, 37, 1-2 ; 217, 7-8 ;

IX, 261, 3 ; 444, 3-4 ; X, 26, 1-2 ; 40 ; 42, 1 ; 73, 1 ; 77, 3-6 ;

78, 1; 81, 2; XI, 51, 1), moins souvent au subjonctif
(X, 78, 4) ou ä l'optatif (V, 20, 3 ; X, 48, 1); il lui arrive
d'ailleurs de combiner deux de ces trois modes (V, 216,

1-4; X, 74, 1-2). Enfin, elle ne repugne pas ä l'anaphore
(V, 169; X, 38).

Avant de passer ä l'etude des themes, on mettra ä part,
dans VAnthologie Palatine, la piece IX, 366, expose didactique
consacre aux Sept Sages et fournissant, pour chacun, avec le
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nom de sa patrie d'origine, une breve maxime qui lui etait
plus ou moins communement attribute 1.

Sur 1'existence humaine, consideree en general, il existe
trois epigrammes qui ne sont, pour ainsi dire, que des

chapelets d'aphorismes. La premiere, oeuvre de Posidippe ou
de Platon le Comique, tend ä demontrer que tout est mauvais
ici-bas, quel que soit le parti adopte. Les possibilites et les

eventualites y sont envisagees par paires: vie publique et vie
au logis, vie a la campagne et vie sur mer, richesse et pauvrete
en pays etranger, mariage et celibat, presence et absence d'en-
fants, jeunesse et vieillesse. La conclusion — sentencieuse —
est que la veritable alternative consiste a choisir entre n'etre
jamais ne et pouvoir mourir aussitot apres sa naissance

(A.P., IX, 359). S'inspirant de cette piece jusque dans la

coupe des vers, l'ordre des mots, le vocabulaire, les formes

grammaticales, Metrodore l'a retournee comme un doigt
de gant et, avec esprit, en a fait un breviaire de l'optimisme
(A.P., IX, 360). La troisieme epigramme est de Julien
d'Egypte, qui a repris la dialectique de Metrodore, mais avec

beaucoup moins de bonheur (A.P., IX, 446).
La grande majorite des autres speculations sur la vie et

la mort apparaissent chez des poetes tardifs, principalement
chez Palladas. La vie trouve son origine dans un ensemence-
ment qui ne justifie pas la fierte (A.P., X, 45, 1-2) et eile ne se

maintient que par la vertu d'un souffle derisoire (X, 75). Elle
est courte (A.P., V, 72, 2), meme si l'on atteint la vieillesse

(X, 100, 1-3); eile doit ceder ä l'irresistible marche du temps
(X, 81) et sa brievete se manifeste bien par comparaison
avec ce qui nous attend dans l'au-dela (X, 78). II faut en
tirer les consequences pratiques qui s'imposent: appetit de

jouissance, refus des tracas (voir aussi A.P., X, 76). Tout est
mis en bascule dans l'existence humaine (A.P., XI, 56, 5-6).
Elle deborde de maux et, en dehors des beautes de la nature,

1 Cf. supra, p. 371, note 3.
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n'a rien ä offrir qui ne soit tot ou tard penible (A..P., X, 123);
elle se passe tout entiere dans les larmes (X, 84, 3-4). Elle est

un theatre et une comedie (A.P., X, 72), mais aussi, d'un
autre point de vue, une navigation perilleuse, qui nous

empörte bon gre mal gre (X, 73), ou seule la vertu vient en
aide (X, 74), et qui, de toute fagon, a pour terme — comme
dans les epigrammes funeraires — le port infernal (X, 65).
Le privilege des defunts, c'est l'oubli et le silence (A.P.,
VIII, 236, 1).

Les yvcofrai relatives ä la vieillesse la presentent sous des

couleurs assez sombres. Elle ne peut etre appreciee que par
ceux qui n'y sont pas encore parvenus (A.P., IX, 54);
l'homme qui, l'ayant atteinte, tient encore ä vivre merite de

la connaitre durant des dizaines d'annees (IX, 55). Elle ride

meme la grappe de raisin {A.P., IX, 261, 3-4) et elle s'aigrit
comme un reste de vin au fond d'un vase (IX, 127). Elle n'ap-
pelle le respect que si eile s'accompagne de bon sens (A.P.,
XI, 419)-

Dans le Destin (TtiyT)), les epigrammatistes denoncent soit
une illusion sans portee {A.P., IX, 135, 1-2), soit une
puissance arbitraire, plutot propice aux mechants (X, 62), jouant
avec l'homme comme on joue avec un ballon (X, 80). La
resignation s'impose ä son endroit (A.P., X, 73), voire
l'inertie, sauf eventuellement dans la recherche du plaisir
(X, 77). Defavorable, un sort (xXvjpcx;) est toujours veridique
(A.P., IX, 158, 7-8).

Quant aux espoirs humains, ils ne se realisent guere.
Une epigramme de Palladas tient dans un seul hexametre

dactylique, qui n'est pas autre chose qu'un ancien proverbe :

IloXXä [XETa^u tcXei xuXtxop xat -/zi'Asoc, axpou

IIj a loin de la coupe aux levres

(A.PX, 32).

Comme la Tyche, dont ils sont les compagnons, les Espoirs
font de l'homme leur jouet (A.P., X, 70, 1-2). Ils nous
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volent notre vie, jusqu'a la grande frustration finale {A.P.,
IX, 8).

Des sentences sur l'amour, on n'en trouve pas seulement

au livre V, mais aussi aux livres IX-XII de YAnthologie

grecque. Elles concernent tantot la passion elle-meme, tantot
ce qu'on pourrait appeler son contexte moral, tantot ceux ou
Celles ä qui eile s'adresse.

L'amour est donne pour le plaisir supreme {A.P., V,
169, 3-4; 170, 1), strictement reserve aux vivants (V, 85, 3),

plus vif encore quand il est clandestin (V, 219, 4). Mais il ne
dure qu'une saison de la vie (A.P., V, 79, 4 ; X, 38 ; XI, 51 ;

53) : le temps du plaisir est tres limite (V, 12, 3).

firos a une puissance incomparable (A.P., V, 168, 3-4 ;

293, 1-2). On l'incrimine volontiers : c'est une excuse inventee

par les hommes pour couvrir leur goüt de la debauche (A.P.,
X, 29). La faim ou le temps peuvent nous debarrasser d'une
passion amoureuse : ä defaut, il ne reste d'autre remede que
la pendaison (A.P., IX, 497)- Un proverbe, cependant,
constate que 1'outrage provoque des ruptures:

"Tßpi? SpCOTOC? sAucts

(A.P., V, 256, 3) 1.

Quand l'amour est venal, il devient « plus amer que l'elle-
bore » {A.P., V, 29). Mais une fille jeune s'y adonne avec

profit, tirant parti de sa nature plutot que de l'art (A.P.,
V' 45)"

II a ete question plus haut de contexte moral. Telle epi-
gramme loue la virginite tout en soulignant que, generalisee,
eile amenerait le depeuplement de la terre (A.P., IX, 444,
1-2); telle autre offre une succession de yvw[xai propres ä

montrer que, pour etablir la chastete d'une femme, il n'y a pas

1 Voir E. v. Prittwitz-Gaffron, Das\ Sprichwort im griech. Epigramm, diss.

Munich, 1911, p. 61.
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de criteres sürs (X, 56). La pudeur n'est pas de mise dans la

passion : eile n'a rien de commun avec Cypris (AlSu? voacpi

toXsi 1% KwrpiSoi;: A.P., V, 253, 3). La sincerite ne s'impose
pas non plus, s'il faut en croire le dicton selon lequel «les

serments d'amour n'entrent pas dans l'oreille des Immor-
tels » (A.P., V, 6, 3-4); toutefois, il apparalt ailleurs que le

temps n'arrive pas a dissimuler un amour mensonger (V,
187, 2). Une piece d'Agathias, a partir de reactions feminines
(mepris des orgueilleux comme des pleurnicheurs), definit
l'amant ideal, sensible et fier tout ensemble (A.P., V,
216, 5-8).

A propos des partenaires possibles, les sentences ne

manquent pas. Pour Agathias, si la chastete se revele impossible,

c'est de femmes et non point d'hommes qu'il faut
s'eprendre (A.P., X, 68, 1-4). Straton, par contre, plaide que
la soumission aux femmes nous ravale au rang des animaux

prives de raison (A.P., XII, 245, 3-4). II est vrai que, selon
firatosthene le Scholastique, «les adolescents sont une
vilaine chose» (oü xaXov TjßTj-rijpEi;: A.P., V, 277, 3). Mais la

femme aussi peut s'attirer des jugements severes : eile est

comme le feu destructeur, mais en pire, parce que plus vivace

(A.P., IX, 167, 3-4 ; cf. 165, 1-2); apres l'amour, elle est

toujours depourvue de charme (V, 77, 3). Des preferences
trouvent leur expression dans des : pour l'amante
potelee, ni trop maigre ni trop grasse (A.P., V, 37), ou pour
la beaute müre (V, 20, 3-4). Marcus Argentarius, paradoxale-
ment, defend l'idee qu'il faut un laideron pour inspirer une
passion authentique (A.P., V, 89). Rufin compare les grandes
dames a leurs servantes et se prononce en faveur des dernieres

{A.P., V, 18, 3-6). Des repugnances se marquent aussi: une
vieille maitresse est une epreuve plus rude que de mourir de

faim (A.P., XI, 63, 1-2); fortunee, elle n'est pas autre chose

qu'un riche cercueil (XI, 425). On notera enfin que la vieil-
lesse prematuree est presentee comme un chätiment normal
des orgueilleuses {A.P., V, 273, 7-8).
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Plusieurs yvwfxat. ont trait ä la famille. Et d'abord au
mariage. Le n° 1x6 du livre X de 1,Anthologie l'assimile ä

une tempete: mais il vaut mieux ne pas retenir ce texte, qui
semble etre un fragment de poete comique et ne pouvoir etre

range parmi les epigrammes veritables. Celles-ci ne sont d'ail-
leurs pas moins feroces sur le sujet. Si, pour l'une d'elles,
la possibility d'une epouse charmante n'est pas exclue —
mais que d'ennuis viennent d'une mauvaise — (A.P., X,
124 A, 3-4), les autres voient l'union conjugale comme une
folie, corrigee seulement par la mort rapide d'une femme
richement dotee (XI, 50, 3-4); comme regorgeant, pour le

pauvre, de dissensions et de violences (XI, 6); comme vouee
ä l'infidelite de l'homme (XI, 7), etant entendu qu'il existe des

epouses frivoles, vraies cornes d'Amalthee pour la maison de

leurs maris (XI, 5). C'est un bonheur de ne pas avoir d'enfants

(A.P., XI, 50, 2) ; ils donnent des soucis meme quand il ne
leur arrive rien (X, 124 A, 1-2); un pauvre ne saurait aimer
les siens (XI, 388, 6); une fille, en particulier, est bien le pire
des fardeaux (XI, 393, 1). Convoler en de nouvelles noces,
c'est ressembler au naufrage qui repartirait sur des fonds
dangereux (A.P., IX, 133). Les marätres sont toujours une
malediction pour les enfants du premier lit, meme quand
elles les cherissent. Et sur cette sentence vient se greffer un
7rapdSsi.Y(i.a, comme dans des epigrammes precedemment
citees : ici, non sans humour, le cas de Phedre et d'Hippolyte
(A.P., IX, 68 ; 69). Un bon domestique peut etre utile, mais

il vaut encore mieux s'en passer (A.P., X, 126)1; on evitera,
conformement au proverbe, de laisser une esclave devenir un
jour patronne (X, 48, 1).

II serait etonnant de ne pas trouver, parmi les themes

gnomiques, l'or et la richesse. En fait, beaucoup de maximes
les concernent. L'or apparait comme irresistible (A.P., V,
217, 5-8), salutaire en amour (IX, 420, 3), mais aussi comme
1 Au moins selon l'emendation de Brunck: xax&v eariv aTTEtpdrepo^. La
legon du ms. (xaxov t&vS' o Trov^poxepo^) n'a pas de sens.
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une source d'apprehension ou d'affliction selon qu'on en

possede ou qu'on en est depourvu (IX, 394). Gregoire de

Nazianze denonce ses effets meurtriers (A.P., VIII, 209, 3-4),
sa primaute aux yeux des hommes injustes (VIII, 209, 6),

l'irrespect qu'il inspire envers les lieux sacres (VIII, 216, 4).
Sur la richesse, les avis sont vertueusement defavorables :

elle peut etre moins souhaitable que la pauvrete, comme la vie

peut l'etre moins que la mort (A.P., X, 76, 5-6); elle trouble
l'esprit de celui pour qui eile est nouvelle (X, 66, 1-4); elle ne
resiste pas au goüt du faste (X, 119) ; celle de l'äme est seule

authentique et paisible (X, 41). Toujours attache aux aspects
funeraires, Gregoire de Nazianze souligne que le 7tAoGto?

ne doit pas se chercher dans les tombeaux, oü il se reduit ä

des ossements (A.P., VIII, 233, 2 ; 234, 2). Quant aux riches,
ils montrent une arrogance plus difficile a supporter que la

gene (A.P., X, 93), une impudence, un esprit tyrannique, une
haine de la sobre pauvrete, qui sont autant de raisons de les

fuir (X, 61); la sagesse leur est une difficulte et un tourment
(X, 83); ils sont seuls a mourir vraiment — les pauvres, eux,
etant deja ici-bas des sortes de cadavres (X, 63). II faut tenir
le juste milieu entre l'epargne et la depense (A.P., X, 26) ;

quiconque utilise mal son avoir n'utilise pas mieux celui
d'autrui (IX, 367, 15-16).

Une vingtaine d'epigrammes litteraires se prononcent sur
des sentiments, des qualites ou des defauts. L'amitie surtout
offre matiere ä reflexion : elle est rarement authentique
{A.P., X, 125), constamment dangereuse quand elle n'est

pas sincere (X, 36; 121 ; XI, 390, 3-4), et elle depend des

caprices de la Fortune (X, 35) ; si 1'on en beneficie, il faut
tout faire pour la garder (X, 39 ; 40). D'autres sujets sont
la pensee et la parole agissantes (A.P., X, 109), la discretion
et les vertus du silence (X, 42 ; 46 ; 98), la gratitude (X, 30)

et son contraire (IX, 120), la pitie recompensee (IX, 52, 5-6),
la passion de la liberte (IX, 294, 6), le patriotisme et 1'amour
du foyer (IX, 9, 5-6 ; 395, 1), l'envie (X, 51 ; 90, 1-4 ; in ;
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XI, 193), la vilenie de la calomnie et de la medisance (X, 33),
l'insuffisante piete envers les morts (VIII, 190, 4), ou encore,
telles que les voient des esprits pessimistes, la demesure

souvent profitable (A. Plan., 187, 3), la mechancete toujours
epargnee (A.P., IX, 379, 4).

Le champ de la yvw[xt) epigrammatique ne tient pas tout
entier dans les groupements consideres jusqu'ici. II enferme

encore des speculations sur l'exaltation des humbles et
l'abaissement des grands (A.P., X, 122, 1-2), sur la difficulte
de peindre l'äme (XI, 412, 1), sur les heureuses surprises du
hasard (X, 52, 3-4), sur la culture intellectuelle envisagee
comme panacee (XII, 150, 4), sur le vin, « revelateur» de

l'amour (XII, 135, 1), sur la meilleure maniere de couper
d'eau cette boisson (XI, 49).

** *

Je ne me dissimule pas que le present expose demeure,
en somme, assez superficiel. Le sujet que j'avais a traiter,
j'aurais pu l'aborder d'une tout autre fapon : selectionner

quelques pieces ä resonance gnomique, suffisamment diffe-
rentes entre elles, et faire une analyse approfondie des particularity

de chacune. II m'a paru preferable de tenter une etude

d'ensemble, qui püt dessiner les lignes de force.

L'epigramme grecque connait des sentences « fonction-
nelles », et d'autres qui ne le sont pas. En effet, la reflexion
generale peut tantot servir de commentaire ä une realite

precise (souvent la mort; quelquefois une situation de la vie
quotidienne, notamment en matiere amoureuse ; rarement un
acte dedicatoire), tantot intervenir dans une speculation plus
ou moins theorique, voire coincider avec eile. Ces derniers
cas abondent dans l'epigramme litteraire, oü les yvcofioa,

comme on l'aura constate, accusent une variete prodigieuse.
Dans le type « fonctionnel», la plupart des idees exprimees
sont des lieux communs, encore que se marquent, sur tel ou
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tel sujet, des tendances anticonformistes. Dans le second type,
l'originalite est considerable ; pour mieux la mesurer, il fau-
drait se livrer a une recherche de sources, dont je doute, a vrai
dire, qu'elle puisse etre tres fructueuse : d'abord parce que
beaucoup d'epigrammes sont tardives, avec, derriere elles,
des siecles de tradition complexe et enchevetree, ensuite parce
que ce qui touche au domaine paremiographique comporte
souvent des difficultes insurmontables. Reste que le type « non
fonctionnel» est le plus riche de contenu, le plus proche aussi

de la vraie poesie, car les images evocatrices n'y sont pas
rares. Ce qui le gate un peu, c'est la complaisance qu'on y
releve pour les antitheses et autres artifices de rhetorique,
pour le paradoxe, pour la pointe subversive : encore une fois,
il convient d'avoir egard au fait que de nombreuses pieces
datent des premiers siecles de notre ere et refletent des

tendances de la periode romaine imperiale.
Une remarque vaut pour les yvtSfxai des deux types: c'est

qu'en dehors d'une petite minorite de cas — tels les
hemistiches (to yap) yspai; earl 0av(ovTWv) et Ovyjaxeiv pa) Aeye tou<;

<xya0ou<;, ou les distiques deplorant le sort des enfants qui
meurent avant leurs parents — elles ne se presentent nulle-
ment comme des formules prefabriquees. Pour des idees

identiques, meme quand elles etaient d'une sagesse tres

courte, les epigrammatistes ont ordinairement trouve des

tournures differentes, temoignant ainsi de l'aptitude qu'ont
toujours eue les Grecs ä s'exprimer et a recreer verbalement.
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DISCUSSION

M. Giangrande: Maintenant que nous possedons l'excellente
etude synchronique du materiel que M. Labarbe nous a presentee,
il en faudrait faire l'analyse diachronique. Cette analyse, j'en suis

certain, conduirait ä des resultats tres interessants en ce qui
concerne le choix des themes de la part des epigrammatistes
des diverses epoques.

M. Gentili: In una esposizione condotta con criterio sincronico
e non diacronico difficilmente si riesce a cogliere l'evoluzione o
lo sviluppo della tematica gnomica nell'epigramma greco. L'epi-
gramma di Agatia (A.P. 7, 574) appartiene ad un'epoca in cui

era profondamente mutata la visione della vita e della morte, una
visione piü cristiana che greca, dunque non molto indicativa in
una ricerca sulla gnome nell' epigramma greco. Lo sviluppo dei

temi gnomici segue di pari passo l'evoluzione dell'epigramma in
una direzione sempre piü letteraria e sempre piü pronta ad acco-

gliere motivi e temi della tragedia, della retorica e della filosofia.

Non so se sia legittimo in una indagine sulla gnome
nell'epigramma arcaico applicare le distinzioni della cultura del IV secolo.

M. Raubitschek : Die systematische Betrachtung der in den

Epigrammen des 4. Jh. und der späteren Zeit vorkommenden
Gnomen würde wohl zeigen, dass die Gnomik verhältnismässig

spät in die Epigrammatik eindringt, und zwar hauptsächlich durch
die mit dem Namen des Hipparch verbundenen Sinnsprüche

(Friedländer, Epigrammata, 149).

M. Pfohl: Hierher gehören auch Vaseninschriften mit Lebensregeln,

und in IG I2 972 kann die Wendung « denn auch auf Dich
wartet der Tod» auf dem Hintergrund einer Gnome verstanden

werden.
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M. Raubitschek : Die yvwpa 1 könnten so von den roxpoipuai
unterschieden werden, dass die einen Ansichten waren die
einzelnen Weisen zugeschrieben wurden, die anderen Sprichwörter,
die zwar allgemeine Gültigkeit hatten oder beanspruchten, aber

keine bestimmte Lebenseinstellung voraussetzten oder
vorschrieben. Beide Gruppen wurden dann vom 4. Jh. an in der

rhetorischen und epigrammatischen Topik verwendet.

M. Ruck : Man hat in der Antike bis in die byzantinische Zeit
die Unterscheidungen zwischen Gnome, Sprichwort u.a.
aufrecht erhalten, aber hauptsächlich nach praktischen Gesichtspunkten,

für die Zwecke des rhetorischen Unterrichts, entsprechende

Texte gesammelt. So ist z.B. die Trennung in der A.P.
zwischen Buch 9 (smSsixTixa) und Buch 10 (7rpOTpe7rn.xa) ganz
künstlich. Man hat das Gefühl, dass Buch 10 deshalb so kurz

ausgefallen ist (nur 126 Stücke gegenüber den 827 von Buch 9

und den immerhin 442 von Buch 11), weil der byzantinische
Sammler bald gemerkt haben wird, dass sich die eraSeumxa von
den 7rpoTpsnTixa nicht scharf trennen Hessen, und dass manche

Stücke, die er für Buch 10 aufgespart hatte (etwa 26 ff) gerade so

gut im 9. stehen könnten, und umgekehrt.

M. Dihle: Die Definition dessen, was eine Gnome ist — im

Gegenzatz etwa zu Apophthegma, locus communis u.a. — lässt

sich wohl deshalb so schwer geben, weil die Begriffsbestimmungen
in der rhetorischen Theorie sich im Laufe der Jahrhunderte
wandeln, die Funktion des gnomischen Elementes in der

Literatur sich ändert und die formalen Eigenschaften gnomischer

Aussagen nicht konstant bleiben, kurz, weil eine systematische
Klassifikation auf Grund eines heterogenen historischen Materials

vorgenommen werden muss. Vielleicht ist es nützHch, an ein

Element der gnomischen Tradition zu erinnern, das durch die

Jahrhunderte konstant gebfieben ist : Die Hypotheke, Gnome
oder Sentenz impHziert immer mit ihrer FormuHerung eine

moralisch-paränetische Absicht. Die BeKebtheit der Gnome im
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rhetorisch-pädagogischen Programm des Isokrates beruht nicht
nur auf der Tatsache, dass die Gnome wie kein anderer Typ der

sprachlichen Aussage Form und Inhalt koinzidieren lässt, also

für die sprachliche Ausbildung besondere Bedeutung besitzt. Darüber

hinaus soll ja die isokratische Erziehung auch eine moralische

sein, und so ist die Gnome gleichzeitig ein Mittel moralischer

Erziehung. Die Stoiker haben dann die Gnome, deren Inhalt von
allen Menschen anerkannt wird, als Beweis für die Existenz einer

natürlichen Sittlichkeit in der Vorzeit genommen und eifrig
Gnomen gesammelt. Poseidonios endlich sah in der Gnomik die

wichtigste Form vorphilosophischer Erziehung, weil die Gnome

allgemein anerkannte sittliche Wahrheiten vermittelt und ohne

zusätzliche Begründung durch das Gewicht ihrer Formulierung
überzeugt (Sen. Ep. 95). Isokrates hat sich geradezu als Nachfolger

der alten gnomischen Poeten bezeichnet, und alle

Gnomensammlungen sind unter moralischen Gesichtspunkten zusammengestellt

worden. Ich möchte darum vorschlagen, bei der Definition
des gnomischen Elementes in der epigrammatischen Tradition
primär von dieser Seite der gnomischen Kunst auszugehen, denn

die Vorliebe auch der Dichter nachklassischer Zeit für die Gnome

hängt mit ihrer rhetorischen oder philosophischen Erziehung
zusammen, die damals wohl jeder Gebildete in der einen oder
anderen Form genossen hatte.
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